
re, et les applaudissements soulignè-
rent toutes les allusions à nos gloi-
res qui sont aussi les siennes.

Nos évêques sont les dignes succes-
seurs de celui qui se dresse dans sa
chape de métal ; ils ont le même zèle
pour le salut des âmes et le même pa-
triotisme éclairé. Notre peuple en
les suivant ne peut ni s'égarer ni
s'amoindrir et ces inoubliables fêtes
sont un nouveau lien entre tous les
membres de la grande famille cana-
dienne.

GINEVRA.

Québec, 24 juin 1908.

UN FRANA/S D'OUTRE-MERI ~ toua maEOHETr

Il y a. en ce moment, de l'autre
côté de l'Océan, dans un pays qui
fut créé par l'intelligence, le dévoue-
ment et l'abnégation totale des nô -
tres, au Canada, de grandes fêtes. A
Paris même, le tri-centenaire de la
fondation de Québec par Samuel
Champlain, sera célébré dignement en
Sorbonne. On rappellera les efforts
de jadis, le sacrifice des derniers sol-
dats français tombant autour de
Montcalm dans les plaines d'Abra-
ham, fidèles quand même à l'hon-
neur de la mère-patrie oublieuse.

Et ce sera tout.
Au reste, inutile de discuter. On

connait le mot de ce plat Voltaire,
courtisan pensionné du roi de Prus-
pc sur les " quelques arpents de nei-
ge " dont il n'y avait pas à se sou-
cier. Malheureusement pour nous, il
s'en trouva qui jouèrent un peu
moins au bel esprit et jugèrent que
ces "arpents de neige " étaient bons
à prondre et à garder. Eternelle ré-
f utation, inévitable, du sophisme
trop connu: "cedant arma togoe ".

sous le mensonge duquel on voudrait
nous faire revivre.

Vaincusabndonnés, les Français
de làais ',ot pas déserté. Ils se

nt at és tce so f ·éond par les
lermesde rag vt le sang des leurs

et, auoulrd'hui, l'âme de la France
itencore par11 les plaines et les villes

de la patrie canadienne. Là où est

le drapeau, là est la patrie, dit la

fiére et saine devise qu'on apprend
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aux jeunes soldats. Les Canadiens,
à travers le temps, en ont fait la
leur. Fidèles malgré l'épreuve, ac-
tuellement encore, aux fêtes de chez
eux, sur chaque demeure ils arborent
le drapeau français.

Mais voici qu'au milieu de la fête
des fleurs de deuil sont jetées. Un
des plus dignes, un des plus aimés,
je dirai même : un des plus grands,
vient de mourir. La nouvelle de la
mort de Louis Fréchette vient de
nous parvenir. Or celui-là était -bien,
comme on l'appelait, le poète cana-
dien national.

Par ses écrits, par ses beaux vers,
si purs de forme, si vibrant d'une
àme haute et généreuse, en lui, no-
tre génie, notre langue, notre pays
revivait et se prolongeait sur la ter-
re abandonnée. Il n'y a pas un en-
fant du Canada qui ne sache une
page de lui, car c'était le Simple, le
Juste par excellence. Il n'y a pas un
lettré, dans tous pays, qui ne con-
naisse son admirable : Légende d'un
Peuple.

En 1iSS, sous la coupole de l'Ins-
titut, en séance solennelle, Camille
Doucet faisait l'éloge du poète cana-
dien, de ce Français de vieille roche,
et aux applaudissements de tous cou-
ronnait son ouvre. En France, on
fut heureux de ce beau succès, car,
par lui, la mère-patrie envoyait à
ses enfants perdus un gage d'affec-
tion et de foi, gage discret d'aieule
attendrie qui se souvient d'avoir
pleuré. Et aussitôt, là-bas, dans les
plus humbles demeures des bourgs,
comime dans les plus sauvages huttes
des hardis trappeurs, la nouvelle se
répandit déchaînant une vraie allé-

gresse. il semblait que les ancêtres,
ceux de jadis, morts pour la patrie,
avaient dû tressaillir dans leurs tom-
bes. On s'en allait répétant:

-Ceux de chez-nous se souvien-
nent. Notre Louis Fréchette est lau-
réat de l'Académie française.

L'année dernière, en septembre,
j'osai lui adresser un de mes livres,
hommage de mon admiration res-
peetueuse. C'était un de ceux que
j'aime le mieux, " La, Route s'a-
chève ", parce que là j'y conte ma
vie errante dans les grands sables du
Sud, ma vie plus mélée, plus atten-
tive, plus dévouée à mes hommes, à
tous ceux de France qui, avec une
tenue admirable, accompl-issaient
leurs années de service militaire dans

ces solitudes brûlées que j'ai ,
parcourues et amées.

En octobre, par l'intermédiairn
mon éditeur, je reçus de lui quel1
lignes sur une carte postale. Il e
au Sanatorium de Blois, à Troi
vières, et trop souffrant pour &
longuement. Mais avec quelle i
té, d'un seul mot, il appréciait
humble livre qui était allé le troi
sur son lit de douleurs !

" Votre envoi a fait les délices<
pauvre malade. Merci, merci r
fois ! "

Quelques semaines après, en
vembre, je recevais un de ses
niers : '' La Noël au Canada ".
quelques lignes trop flatteuses
avait eu la très grande bonté d
crire sur la première page, à r
adresse, je ne citerai que ceci q
savait bien devoir éveiller en moi
profondes et émouvantes résom
ces : '' Hommage d'un Frani
d'outre-mer. " Ah ! aussitôt, o
me je fus gagné à toute l'œuvre
comme je l'aimais déjà ce gr
poète - qui se souvenait et se ré
mnait de nous !

Et ce livre est bien toute son à
livre plein de contes charma
plein des légendes de là-bas, -
las ! livre aussi d'un homme qu
maladie terrasse, qui se sent ari
au soir de la vie et veut fixer ir
bliables, comme pour lui seul,
chers et touchants souvenirs.

Noëls de joie, Noëls de deuil, il
dit tous avec son cœur. Chacui
ses enfants y a sa page, sa page
"quand il était petit ", page c
cate, émue, où se révèle toute
tendresse de père, - et qu ils
pourront relire maintenant quà
vers leurs larmes.

Quelle mélancolie dans la dédice
"A mes enfants qui ont grandi I
vite ! Et comme on se prent
l'aimer déjà, sans l'avoir jamais
ni encore lu .

Aussi, est-ce avec respect, avec
té, - je ne crains -pas de l'écrire
que je lus ' Noël du Canada ",
f anille, un soir, dans le grand ca
de mon cabinet de travail. Je
même la faire à haute voix. LeI
fants ravis, en voulaient leur pi

Après, je ne sais au juste ce qi
lui écrivis, mais voici sa répo
Comme tout son cœur adorable
charmant s'y donne et dans la'
belle simplicité .


